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/jti scèfu se ftoise en 1816, dans U Bourbonnais, chez Cervaut. 


Un Aaion. Une porte au fond ; une antre la gauclie du public; .H droite, une fenêtre. Du même cAtê, au fond, 
et pu*» de la |iorto du milieu, une cnitsnlv , ati-dcat»» ilc Iar|uellc une pendule et des vasea de (leurs. Sur 
le pieiiiier plan , un gucridoo couTCrl «le papiei»; à gauche, egaicnicnt près de la porte , on Aeerctaire ; 
cliaiM;», fauteuil», etc. 


.SCENE PREMIERE. 

M- GERVALT, seule. 

Comme iU tardent à rentrer!., je suis 
d'une impatience!.. Pourvu qu'aiiruii ac- 
cident ne leur soit arrivé ! Henri surtout 
est si imprudent , si étourdi !.. ait ! mes 
pauvres enfans... tout mon espoir... toute 
ma vie!... On vient : ce sont eux. ( Kl/e re- 
gaede dans lacauHsse.) Hélas! non. 

(Laurence enlro par la porte du fond.) 

MMWOO0OMOOOOOO OMOOOOOeOMMSOOeeWDOO 

SCENE II. 

M- GERVAUT, LAURENCE. 

LAURENCE. Je VOUS dérange ]>eut*être. 

M** GERVAUT. Non, vraiiiieut ; cVst au- 
jourd'hui dimanche, et je jetais un coup- 
d*œil sur l’état de notre caisse. 

(Elle montre de» papier» placi » sur le gucridon.) 

LAURENCE. Moi, j*ai pi'ofilo de rabscncu 
de mou père pour venir vous voir. 

M""* Giinv.AtT. Ce hou M. Tlioiiiassiu... 
il est donc toiijoui.*» uuire eniieini sans nous 
connaître? 

LVURENCF.. S'il VOUS connaissait comme 
moi, pourr.iitdl ne pas vous ostimer, ne 
pas vous aimer? Il y a six moi» à peine, 


mon père, ancien fournisseur des armées , 
me fait venir auprès de lui ; il m’apprend, 
ce <|iie j’ignorais entièrement, que non* 
étions riches, très-riches; il ajoute qu’il 
veut se veüm- dans le Bourbonnais, dans 
une terre magnifique qu'il vient d’ache- 
ter. 

M*"* GERVAUT. Dont les murs loucheni 
à ceux de notre établissement. 

L.AURENCE. J’ignorais alors le prix de ce 
voisinage... je ne vous avais pas vue... 
mais quelques arrangemens restaient en- 
core à faire à mon père; je dus le précéder 
de quelque temps ; c’est alors que je votif 
vis, madame... et j’attendais avec impa- 
tience mon père, pour lui faire coniialtrr 
scs nouveaux voisins., pour sanclionnet 
une amitié si heureusement commencée... 
il arrive enfin... mais, hélas! comme on mr 
l’avaitcliangéa Paris! .Liii,autrcfoissisim* 
pie, »i modeste, scs amis l’avaient rendu am- 
bitieux ; il.s lui .avaient conseillé d’avoir au 
moins un titre à joindre à son nom, qu’ils 
fromaieiil trop simple, tropcommun; en- 
fin, à force de démarches en sa faveur, iU 
l’avaient fait... {hésiUiui] le dirai-je?., ba- 
ron ! 

V*' GERVAUT, souriunt. C’était U iiD 
beau titre. 
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LAURENCE. Baron !.. je ne sais quelle 
puissance magique il y a d-ins ces deux 
syllabes , mais , depuis qu’il s\nppclait 
M. le baron Tliomassin, il était devenu 
d’une fierté, d’une morgue... il croyait 
toujours qu*on insultait à sa qualité... et 
le premier jour de son installation, il trou- 
va importun le bruit de votre usine; il 
voulut, à tout prix, acquérir cette portion 
de terre qui manquait, disait-il, à son do- 
maine. 

K«c GERVADT. Notre modeste habita- 
tion était pour lui le moulin de Sans-Sou- 
ci. 

LAL'REi'tCE. Mais un ancien fournisseur 
ne pouvait être aussi philosophe que le 
grand Frédéric... et quand il reçut de 
vous un refus formel... il entama un pro- 
cès injuste, déraisonnable, et, en atten- 
dant, il me défendit de jamais vous voir. 

M®* G Eli VAUT, lui prenant la main. Heu- 
reusement pour nous, vous n’avez ]ias 
obéi. 

LAURENCE. Noo, madame; j’avais beau 
me dire que je devais toujours être de l’o- 
pinion de mon père, c’était impossible. Je 
me rappelais avec tant de plaisir ces soi- 
rées passées ensemble.... à nous quatre.... 
où chacun de nous avait une occupation 
différente. M. Gustave nous faisait la lec- 
ture, que M. Henri interrompait toujours, 
mais d'une manière si gaie, si anuisrmte... 
oli ! jen’ai jamais tant aimé à m’instruire . 
ni à perdre mou temps; et vous, madame, 
comme vous étiez heureuse ! 

Aix ; Simple soldat^ né d'obsenrs tatourrurs. 
Tou» In Jeux TOU» les aimici tant ! 

Monsieur OusUve... 

G«kV/lOT. 

Est l'orgueil (le sa mère , 

LktaZSCB. 

Son frère aussi... 

GKRTU.T. 

Lui ! c'est bien Hiflrtrcnl. 

Que de (ftTauts! De lui je desespèir ; 

Son avenir m'effraie A rbafpir inslani , 

Et cependant, lielas ! je lut pirdonnc 
El sc» defauts et mon tourment ; 

Car une mère aime dans son rnfunl 
Même les cliagiins «jii'il lui donm*. 

Oui, j(isqu’.>ux chagrins qu'il lut doiitif*. 

l.AtlRENCK. Ah! étourdie que je suis!., 
j’ai oubliédevoiisapportercfs fleurs que je 
vous avais promises. Je n’aitendrai pas jus- 
qu’à demain pour vous tenir nia p.irole... 
Oh! c’est que j’ai tant de choses à vous 
dire, madame ; vous ne me refuserez pas 
vos conseils, n’est-il pas vrai? Je n’ai p.is 
de mère à qui je puisse eu demander, et 
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vous êtes si bonne !... je ne vois que vous 
pour me servir de guide. 

M®** CF.RVAUT. Èt pourquoi mes con- 
seils?.. l)e quoi s’agit-il ? 

LxunENCE. Mon père a sur moi des pro- 
jets qui datent de bien loin, seize ans ; j’en 
avais trois aloi*s... et mon père a promis, 
mais promis solennellement à un de ses 
amis que je serais la femme de son fils... 
N’est-ce pas, madame, que cela est bien 
cruel pour moi, et qu’un père ne devrait 
pas prendre un engagement aussi formel 
pour?.. 

M“* GERVAUT. PouMinc jeune personne 
de trois ans ; en effet, c’est se presser beau- 
coup; mais, sans doute, mademoiselle, 
vous connaissez à présent celui qu’on vous 
destine, vous l’avez vu? 

LAURENCE. Non, madame, et mon père 
ne le connaît pas plus que moi. H ne sait 
pas iiiêiiîc où il est, ce qu’est devenue sa 
famille. 

GERVAUT. Comment! 

LAURENCE. Mais cela ne l’empcclie pas 
de tenir fermement à sa résolution... il es- 
père, à force de recheiclies... 

M®* GERVAUT, écoutant. Ah! quelqu’un. 

LAURENCE. Jc ino retire. 

M"‘* GERVAUT. Henri, sans doute. Vous 
craignez de le voir, mademoiselle? 

LAURENCE. M. Heiiii? au contraire... je 
reste, mad.ime. 

M®' GERVAUT. Ah ! je me trompais, c’est 
son frère, c’est Gust.ive. 

LAURENCE. D(’*cidément , il est tard, et 
mon père pourrait leinnrquer mon absen- 
ce; je inc .sauve... Adieu . au revoir, ma 
bonne madame Gervaut. 

(EUr Ta pour soi tîr, Giistarc entre par le fond et la 

salue. Klic lui fait une piol’ondc révérence, et s'<^ 

loigiic.) 

SCENE III, 

GERVAUT, GUSTAVE. 

la sTAVE. Tüujoui*s, toujours elle m’é- 
vite ! 

M"’* GERVAUT. Gustavc , lu 3S un cha- 
grin que tti cneh('S à la mère. 

Cl ST A VE. JMoi î eli bien ! eh bien ! oui ; je 
vousdii ai tout : puisqn’aussi bien jesuisdcv 
sormais sans espérance... auprès de vous 
du moins, j<f tioiiverai des consolations. 
Cette jeune fille, jeraime ; vous l’avez de- 
vine, n’est ce pas , vous qui lisez si bien 
dan.s le cnnir de vosenfins; je l’aime; 
mais nne chose que vous ne s.ivez pas, cl 
que vous hl.iniLTcz avec raison , c’est que 
j’ai eu le malheur de le lui dire. 
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ir« OKEVAUt. Eh bien? 

GUSTAVE. Eil bien! ma mère, depuis ce 
temps, elle ne me pardonne pas; c'est à 
peine si elle cherche à me cacher la haine 
que je lui inspire... et tous venez de le 
voir, il suffit que je paraisse, pour qu’elle 
sorte Â rinstant incuic. 

M** GBRVAUT , soun'tfn/. Oui, je com- 
mence à croire, en effet, qu’elle a pour toi 
une haine bien singulière... pauvre Gus- 
tave! 

GUSTAVE. Aussi, inon parti est pris, ma 
mère; je Tonblierai , oui, je roubherai... 
Désormais, le travail, le travail seul... je 
ne m’occuperai que de votre bonheur, de 
celui de mon frère, des soins de notre mai- 
son de commerce. 

ll““ GERVAUT. CVst à toi , à toi seul 
que nous devons jusqu'à ce jour toute la 
prospérité.. . 

GUSTAVE. Eh! ne m’avez-vous pas dit 
que j’étais le fils d'un brave et honnête né- 
gociant? Je veux, je dois suivre son exem- 
ple... mon pauvre père l 

Ai« fin l^aiserttti porteur. 

Dan« le commerce oü lu cachas ta vie. 

Chacun connnt tes mcruis, ta probité; 

Mau tu vécus Iota <fo bniit qv oo oitm, 

Et nul de toi ne parle avec fierté. 

Moi, je suis fier de ton obsemité , 

D'autres prendront lc«i plsee «Ions rhistoirc, 

La tienne aussi tu sus ta rt^erver : 

Un nom stfns Uebe , ah ! c'est toute une qfoltc; 
Que tes enfans puissent la conserver! 

GERVAUT. Pourquoi (on frère ne 
pas de même? Pourquoi sc li- 
vre-t-il à la dissipation, à la paresse? 

(Oa entend au dehors nu coup de fiiiiil.) 

M®» GERVAUT. Qucl CSl cchlllit? 
GUSTAVE. C’csl lui, c’est nenri ï 
M“* GERVAOT. J’aurais dû reeonnaî- 
treà cette manière de s’aimoiicer.,. 

******^**“""*•‘"‘'""1 II IïïtI TTTmîitnmisnsiiiinimxi 

SCENE IV. 

Lk» MâHES, HENRI, rn costume île chas- 
seur. 

HENRI, à la cantannailr. Qii’ou le dé- 
pouille sans Iiiiséricoido...(£///e«n/.) Vous 
pernieUci, ma mère. {Il baise la main de 

iU“* Ge/vau/.) Bonjour, mon fi-ére. 
M-'OERVAUT. De quoi s’agit-il donc? 
HENRI. D’un lapin que je viens de tuer 
à deux pas d'ici. 

M“'üERVAUT. Un lapin? 

IIE.NRI. Eh bien! plaignez-vous de moi... 
à présent.. . dites encore que je oc suislmn 
à rien... c est vrai... on n’a j.amais que de.s 
reprodics à me faire... et pourUnt vous 
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voyez, je suis la Providence delà maison..', 
ce gihici -là, vois-tu, frère, c’est du fruit dé- 
fendu.. . figurez-vous que j'étais parti pour 
la chasse ati m.irais. . une chasse délicieuse, 
dont tout l'agrément rniisistc à rester plu- 
sieurs heures... dans l’eau, jii.Sqii’i mi- 
jambe... mie campagne (le llfillande .sous 
la lepiihlique... fcCiiehiinais (oiit eil pert- 
ssiitaiililaisir que j’allais goûter... quand 
toiit-.à-eoiip il me rient une idée. 

(it'STAVE. Ah! mon Dieu! une idée de 
toi... 

M— liERVAi T. J’ai peur. 

HENRI. Uenr... je me rappelle û propos 
que notre voisin. . . notre cnneini. , . M. Tlio- 
massih, avait une propriété tout près de li, 
où le gibier était crt abondance... alois, 
je franchis la haie qui m’eu séparait... 

M”' GERv \C t. Vous avez eu tort ..très- 
’ grand tort... 

HBNRi.O'esttvqnejeinesuisdit... quand 
il n était plus temps... d’ailleurs une ré- 
flexion vint me rassurer, cl faire taire les 
imii mur«s de ma ronsciciicc... 'ce M. Tlio- 
niassln lient i sa chasse... paramoiir-pro- 
prc... |iarce que c’est un droit seigneurial... 
mais du reste, il ne clfasse jamais. . il . à 
pour ses perilrix itm-passlon platonique... 
t’isi chrt lui de ht généro.5ité... du désin- 
téresnrmeiit... aussi pour les mettre à l’abri 
de quelque coup de main... ne s’cst-il pas 
avisé de faire revêtir à un imbécille de 
garçon de ferme le Costume complet de 
gardo-cbasse. . vert et or... avec Une pla- 
que portant les amies de M. le baron ’nto^ 
inassiii, c'est-à-dire deux bottes de foin en 
saiiioil*... i?n ancien fournisseur!,, 

CDsrAVE. Et le gai-de-chassc te somma 
de te l'étirer... 

HENRI, (vertainement... maisjeluirépon- 
djsqueles volontés étaient libres, et que je 
n’avais pas la même opinion que M. le ba- 
ron sur ^Ics lapins... là-dessus, je mis à 
moi t .. l aciinnl dont vous me direz des 
nouvelles. 

Gi'STAVE. Et le garde-chasse ? 

HENRI. H était fiiricu*... exaspéré... il 
voulut me meure la main siii le collet... 
mais j’eus le temps de rechargée mon fusil. 

M*' GBRVArT.O ciel! 

HENRI. Rassurez-vous, je nele chargeai 
qii’.à poudre... et comme en ce moment- 
là le .soleil donnait en plein sur le vert de 
sou imiforme qui sc confondait avec celui 
des buissons dont il était entouré... je ti- 
rai... et le pauvre diable tomba mort de 
peur. 1 

M’*"' OF.nvAt'T. Sccet-voajs toujours aussi 
inconsidéré, aussi imprudent ? M. Tho- 
massm ne vous coUnalt pàs , je le sais; 
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mais onyousa TU entrer dans sa propriété. . . 
bientôt, un nouveau procès ? 

BENHI. Qu’importe! 

*”• GERVAET. Henri ! Henri ! quel ca- 
ractère ! 

HENRI. Eh bien ! oui, ma mère, c’est 
vrai... un caractère affreux <{ue je me re- 
proche souvent, surtout lorsque je suis 
auprès de vous... mais tel que vous me 
voyez, je suis un anachronisme... ah! pour- 
quoi n’ai-jc j>as eu vingt ans un peu plus 
tôt, à cette epoque où tout le monde était 
soldat... touslessoldats généraux... et tous 
lesgénéraux rois... il n’y avait guère moyen 
Je ne pas être au moins maréchal d’em- 
pire... oui certainement, j’étais né pour 
etre maréchal, ou pour être emporte par 
un boulet. 

H"* GERVAUT. O ciel! que dit-il? 

HENRI. Oh ! rassurez-vous, ma mère; il • 
n’y a plus de danger maintenant ; faites- 
vous donc soldat en 1816 ! à quoi cela vous 
mènera-t-il ? mais toutes ces idéesde gloire 
et de batailles se sont amassées là pendant 
mon enfance, et voilà pourquoi je ne puis 
les cliasser maintenant, pourquoi je ne suis 
bon à rien, pourquoi je vous donne tant 
de sujets de mécontentement. . . oui, cette 
vie tranquille... ou bien cesétemels comp- 
tes en partie double... {a me lasse... ya 
me fatigue... la vie d’un négociant... me 
déplaît horriblement. 

H”* GERVAUT. Mon fils!.. 

HENRI. Allons! encore! maudite tête... 
tout-à-l’heure... c’était mon père... à pré- 
sent, c’est mon frère que j’offense dans ses 
goûts, dans ses prédilections... je ferais 
mieux d’aller prendre ma leçon d’armes. ., 
ça changerait le cours de mes pensées... 
d'autant que j’ai besoin d’avoir la tête 
libre, pour vous confier mon grand projet, 
f à part ) oui, mon grand projet. . Lau- 
rence !.. 

GUSTAVE. Explique-toi... 

HENRI. Je vous le dirai plus tard... à 
toi d’abord, frère ; c’est toi qui, le premier, 
llois recevoir ma confidence. 

H”* GERVAUT. J’cspère, Henri, que do- 
rénavant vous ne laisserez plus à votre 
frère la plus grande part du travail... et 
nue vous partagerez avec lui. 

HENRI. Oui, ma mère. 

GUSTAVE, ias ùsonyrcre.Nccrainsrien... 
je ferai toujours ta besogne et la mienne. 

HENRI. Ah ! par exemple... c’est trop fort, 
pour qui me prends- tu?.. {Bas,) J’accepte. 

Aie : De* bons Maris c'rsl te modèU, 
(Pciuioanaire marice.) 

IVs bons frÊvet c’est le modèle ; 

Cest adaiirable ; mais un jour, 


D'un coeur si bon et si fidèle. 

Je puis me venger S mon tour. 

De me battre j'ai ritabilude... 

GDSTATI. 

Je vis en paix... 

KSHIl. 

Eh ! mais tant pis. 

Pour te prouver ma gratitude , 

Je te voudrais cent ennemis. 

ENSEMBLE. 

CCSTAVI. 

Des bons frères, moi, le modèle 
Oh ! non vraiment... car en ce jour 
Ton cœur aussi, bon et fidèle , 

Se promet bien d'avoir son tour. 

OBaVAUT. 

Des bons frères c'est le modèle ; 

J'bésite entre eux... Hais, en ce jour, 

{Montrant Henri.) 
Son coeur est bon... il est fidèle. 

J'espère qu'il aura son tour. 

{Henri et Gustave sortent ensemble par la 
gauche.) 

UN DOMESTIQUE, ettlreaufond et annonce. 
M. le baron Thomassin! 

M“* GERVAUT. Ah! mon Dieu! c’est la 
guerre qu’il nous apporte. 


SCENE V 

THOMASSIN, M- GERVAUT. 

THOMASSIN, opee bivstjuerie.. Pardon... 
madame, si j’entre aussi brusquement. 

M“' GERVAUT, à part. Comme il a l’air 
furieux!.. {Haut.) Qui me procure l’hon- 
neur de votre visite? 

THOMASSIN. J’ai besoin d’abord.... de 
vous décliner mes noms et qualités... je 
m’appelle Thomassin... le baron Thomas- 
siu. 

M“" GERVAUT. Je le savais, monsieur; 
je connais beaucoup votre nom... de vue... 

THOMASSIN. C’est juste... à cause des 
nombreuses assignations que j’ai eu l’hon- 
neur de vous envoyer... c’est un genre de 
correspondance qui en vaut bien un autre, 
et je vous avouerai même que j’aurais 
désiré que nos rapports eussent toujours eu 
un caractère aussi officiel... 

M“* GERVAUT, avec ironie. Vous êtes 
trop bon... on m’avait aussi beaucoup 
parlé de vou e amabilité. 

THOMASSIN. Il y a des momens où je suis 
fort aimable. . . mais, je ne suis pas dans 
un de ces momens-là... il faut nous expli- 
quer franchement , madame... et cela ne 
peut durer plus long-temps... pour ma 
part, je suis furieux... exaspéré... je n’y 
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tieiuplus. .. votre voisinage m'csl odieux... 
insupportable. 

M" GERVAUT. Ail! monsieur, c’est mal 
à vous... je ne vous ai pas dit ce que je 
pensais du vdtie. 

TH0IIA8SIN. Il ne s’agit pas de votre 
opinion, madame, mais de la guerre à 
mort que vous m’avei déclarée. 

H"* GERVAUT. Moi, VOUS faire la guerre... 
je m’en garderais bien... 

TH0MA88IN. J’auraisdù leprévoir, quand 
en arrivant ici, où j'avais rêvé le repos le 
plut absolu... trouble tout au plus par le 
murmure de quelque ruisseau... j’y trou- 
vai ce qu’il y a de moins poétique... de 
moins enampétreau monde... ce qui n’a 
jamais figuré dans les paysages de M. de 
Florian... en un mot une usine... avec son 
bruit... sa fumée et l’odeur du charbon 
de terre... c’était uu enfer anticipé... 

M'°' GERVAUT. Ah! monsieur... 

THOMASSIN. Non , c’est viai ; depuis 
qu’on a fait régner l’art partout... il n’y a 
plus moyen de trouver des beautés natu- 
relles... vous promenez vos rêveries dans 
un vallon tranquille... vous vous croyez 
seul... vous vous retournez, et vous vous 
heurtez contre une manufacture... c’est 
agréable... il u’y a plus d’imprévu, plus 
desuiprise, plus de pittoresque. 

Air 1 ^h! f en rends grdee à la nature. 

AGn ilVtiblir un monlin , 

On l'cmpRie d'une cascade , 

Dans le cliSlet le plus diein 
On fabrique... la cotonnade; 

Si , gi&ce S leurs projets en l'air , 

Ces ennemis de la verdure 
Font passer leurs chemins en fer... 

C'est sur le corps de la nature. 

C’est une horreur!... c’est une abomi- 
nation... du moins, j’espérais qu’en me 
bouchant les oreilles, je pourrais vivre en 
paix dans ma propriété... mais , aujour- 
d’hui... il y a une heure... tout au plus... 
j’ai appris, par un nouvel attentat, que j’a- 
vais eu tort de garder cette prétention... 

11“ GERVAUT , à part. Nous y voilà. 

THOMASSIN Oui, madame: quelqu’un, 
qui appartient à votre maison , car je l’ai 
aperçu au moment où il rentrait, a osé 
pénétrer dans mon domaine, tirer sur mes 
propres lapins... animaux inolTensiis s’il 
en fût jamais, qui certes ne l’avaient pas 
provoqué, pas plus que mon garde-chasse, 
auquel il s’est permis de faire une peur 
effroyable... 

M” GERVAUT. Quoique vous ayez cru 
devoir m’aborder avec un ton assez peu 
convenable... je dois à la vérité de vous 
dire cpie j’ai beaucoup bllmé la personne 
dont vous parlez , et que je vous oric de 
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recevoir ici mes excuses sur sa conduite, 
TliOH.tSSiN. Des excuses?... ce ne sont 

f ias des excuses qu’il me faut , quand j’ai 
à la matière d’un bon procès... 

M”'’ GERVAUT, Cjÿruyée. Un procès! 
THOMASSIN. Je suis venu en ennemi 
loyal... vous annoncer que j’allais de ce 
pas trouver mon avoué de Moulins... un 
garçon adroit , intelligent , qui sait em- 
brouiller une affaire mieux que personne 
au monde ; c’est un honune très-fort , qui 
a étudié à Paris... 

H"' GERVAUT. C’est possible... mais, je 
vous en conjure... 

TH0M.V8SIN. Non... mille fois non... il 
ne sera pas dit qu’un homme comme moi 
sera la victime d’une petite commerçante 
comme vous... 

M"' GERVAUT. Ce titre de commerçante 
n’a rien qui puisse me faire rougir... mais 
puisque vous me poussez à bout , appre- 
nez que vous parlez à la veuve du genéial 
comte de Servières. 

THOMASSIN, stupéfail. Ue\al [A part.) 
Non , ce n’est pas possible ! ( Haut. ) Du 
énéral comte de Servières , qui coiuman- 
ait une division en Italie ? 

M'”' GERVAUT. Lui-mcme. 

THOMASSIN. Plus de doute. (Faisatit 
un moutfemerd.) mon Dieu!... 

M“* GERVAUT. Qu’avez-vous? 
THOMASSIN. Les jambes vont me man- 
quer, ce n’est rien, mais l’émotion... la 
joie. .. qui se serait attendu à cela ?. .. 

M“ GERVAUT. Quoi donc?... 
THOMASSIN. Apprenez que le généra], 
comte de Servières était mou compatriote, 
mon ami d’enfance, et que c’est à lui 
queje dois tout... ma fortune... mon ave- 
nir!... 

M" GERVAUT. Est-il possible?... mais, 
à présent, je crois me rappeler qu’il m’a 
parlé de ce nom de Thomassin. 

THOMASSIN. Et quand il fut atteintd’une 
blessure mortelle... c’est moi qui le reçus 
dans mes bras... 

M“ GERVAUT. VoUS ! 

THOMASSIN. Oui, madame... et ses der- 
nières paroles furent pour vous... je devais 
vous porter ses adieux. . . 

M”' GERVAUT , auec douleur. Assez, mon- 
sieur , assez! 

THOMASSIN. C’est que j’ai besoin de me 
justifier d’avoir manqué à la parole don- 
née à un mourant... mais ce ne fut pas 
ma faute ; quand je revins en France 
toutes mes recherclies pour vous retrouver 
furent inutiles... et quand je vins ici... 
quand je tue tiouvai auprès de vous, sans 
le savoir... je voulais vous faire des pro- 
cès... vous ruiner!... Ah! madame, ine 
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ardonnercr-vous? qui sc serait attendu 
'ailleurs à retrouver la comtesse de Scr- 
tici es sous ce nom de M"“ Gervaut. 

M“" i.EnVAVT. C’est qu’appai enmient le 
plural ne vous a pas dit que, tandis 
qu'il combattait ('lorieiisemeut pour la 
France , sa fortune personnelle était dé- 
rangée, anéantie, ebl qu’aurait fait alors 
ta veuve d’un titre qu’elle ne poiivaitsou- 
leniri’ Elle ensevelit en clle-méiiie une 
gloire dont elle était si fière... et ne fut 
pour tout le tnonde que M“' Gervaut.,. 
voinmerçantcl... 

TUOM VSSIN. Mais ce jeune homme qui 
fe matin ?,,. 

M”' CEtivArx. C'est mon fils ! 

TnoHASSial. Ail! le fils du général... ce- 
lui dont il me parlait avec tant d’amour! 
et moi qui aurais voulu le maltraiter... 
mais il faut absolument que je lui parle de 
son père. 

ll~« üERVAUT. Lui faire connaître son 
origine , c’eût été lui donner des idées 
d'orgueil qui n'allaient pas .à la médiocrité 
de sa fortune... il ne sait donc rien... et 
j’ai besoin que , pendant quelque temps 
encore... mon secret ne soit pas divulgué. 

TIIOUASSIN. Il ne le sera pas , je vous 
le promets;., mais vous me permettrez de 
le voir... de l’embrasser. 

aaaaaaani annniiaiirnnaaBaMwaMBaaaBo 

SCENE VI. 

Les Mêmes, HENRI, xui jUuret à la main, 

tlE.MU, entrant rivement. Manière!.,, 
ma mère!... (S’arrêtant à ta rue de Tlio- 
massia.) Que vois-je, un Grec dans les 
remparts de Troie?... 

jO loi porte one botte.) 

M“* etHVAUr. Que faites-vous, mon 
fils?.... 

THOKA9SIM. Laisscz-le donc faire, c’est 
comme cela que j’aime les jeunes gens, (/f 
part.)Son père était ainsi, vif, emporté. Je 
me souviens même que dans son enfance, 
il avait quelquefois des mouvemens... 
Bonnez-nioi la main, jeune homme. 

BEARI , gaiment. Si vous le prenez sur 
ce ton44, je ne demande pas miens... 

TIIOMASSIN. Très-bien... “Soyons amis, 
« Cinna! Je dis Ginna... parce que je ne 
sais comment il s’appelle. 

«"•GBBAAtJT. Henri. 

TBOMASSIM. Soyons amis, Henri. .. mon 
cher Henri... 

aENRl. Mais que s’est-il donc passé? 

M"* OEnVAtIT, avec inquiétude. Henri , je 
VOUS l’ezpliquerai plus tard... 


TIIOMASSIX. Oh! si vous saviez, monsieur 
le comte... 

nENRi. Allons, voilà qu’il me traite de 
comte... à présent... la tête n’y est plus... 

TiimiASSiv. Mais, pardon si je vous 
quitte, je vais retrouver ma fille... vous 
l’amener ici... pauvre enfant... 11 y a 
assez long-temps qu’elle est privée du plai- 
sir de vous voir... qu’elle ne peut plus re- 
cevoir vos sages conseils... 

(Il fait un mouvement pour sortir.) 

SCÈNE VU. 

Les lllÉiiEs, LAURENCE, eatraul par te 
Jund, ayant des fleurs à la main, 

LACRENCE , apercevant son père et lais- 
sant tomber le bouquet quelle tient à la main. 
O ciel ! mon père! 

THOMASsisi. Il parait que ma défense 
était très-bien observée. 

LAl'RENCE, foute tremblante. Oh! mon 
Dieu! je vous jure... que ce n’est pas ma 
faute, que sans les circonstances... (Elle 
pleure. ) Mais ne vous mettez pas en co- 
lère... je vous en prie... 

TBtKHASSiN. Eh bien ! est-ce que j'ai l’air 
d’étre en colère?... 

LAi'REACB. Comment! voua n’êtes pas 
fâché? 

THOVASSIN. Au contraire, j’en suis 
charmé, enchanté, ali! tu faisais à M^la 
comtesse... (s’arrêtant) à M“* Gervaut, 
veux-je dire, des visites sans ma permis- 
sion... Eh bien! mon enfant, tu faisais 
très-bien. 

L.AlinENCE, naïvement. Vrai? 

TnoXASSiN. Tu ne saurais avoir une 
connaissance meilleure , ni plus rcspec- 
t.able. Tu peux venir ici tant que tu vou- 
dras.. tous lesjours, à chaque instant., je 
te le permets, je te l'ordoime. 

LAEREHCE. Mon père, je vous obéirai. 

HEXRl. Comment doue ! mais c’est un 
excellent homme que ce M. Tbouiassin. 

TiiOHASSini. Et méiuc , s'il faut te <Ure 
davantage. . oh! ma foi, je n’y tiens 
plus... liladamc la comtesse, je parle- 
rai... un peu plus tôt, un peu plus 
tard, qu’importe'?., je parlerai. Je t’ai 
dit, mou enfant, quels sermens j'avais 
faits à mon ami le général, lorsqu'il 
est mort dans mes bras ; je t’ai dit que j’a- 
vais reçu de lui un porte-feuille contenant 
cent mille livres... que cette somme, je 
m'étais engagé à la faire valoir, et à la re- 
mettre, capital et iniéiéts, à son héritier. 

I M'"' ü ER VAET. Est-il possible? 
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HE!VR 1 . Eli bien ! monsieur? 
THOMASSIN.. Je t’ai dit entin qu’il m'a- 
fait promettre que aon liU stnail le 
mari de ma 611e... eh bien! voici le mu- 
ment de remplir toutea mes promesses. 
Cette famille que j'ai vainement cherchée 
pendant si long-temps, elle est retrouvée : 
elle est ici. 

TOUS. Elle est ici. 

TBOMASStN. Tiens ! regarde ! voici 
M" la comtesse de Servières, la veuve du 
général, en un mot, ta helle-mére. 

LAURBNCB , ttvrc un mouoentent de Joie. 
Ma belle-mère! 

M*” GSBVAUT et HENRI. Sa belle-mère ! 
LAURENCE, à part. 0 mon Dieu ! je suis 
toute tremblante. 

TBOHASSIN. Qu'en dis-tu ? Est-ce que 
tu me résisterais encore? 

LAURENCE. Oh ! non; non, mon père; 
je le répète, je vous obéirai. 

TilOMASSiN. A la bonne heure. 

HENRI , à port. Ab ! tous mes projets , 
toutes mes espérances se réalisent. 

THOHASSIN. Nais j'ai encore une sur- 
prise à vous faire, jeune homme... et à 
^ous aussi, madame la comtesse, je cours, 
et, dans un instant, je vous apporte... 
TOUS DEUX. Quoi donc? 

THOHASSIN. Rien, rien... voua verrez! 
yolis verrez!.. Viens, ma 611e. 

Alft : des Cht-mins de fer. 

Je pars ; maie bienlAt , je IVspèrc , 

Je licndrai ce <|uc j'ai promi» : 

Tout ce ^uc j'üi reçu du p^'re, 

Je potiiTui le rendre à mu CIs. 

Cette dette de ma détreMo » 

Ah ! je fuU loin «]e la nier ; 

Fhi» cUe est grande, et pliu, je le coofesae, 

Je suia heureux de pouvoir la payer. 

Je part; niai* bicntAt, je reapcic, etc. 

ENSEMBLE. 

TnoMAMia et lackk^cb. 

Partons ; mais bientôt , je TespiTC , 

Nous tiendrons ce <jui fut promis ; 

Enfin, tous les bienfaits du p«-ie, 

Nous pfjurrous les rendie ^ son fils. 

M“« CKSTACT. 

Que dit-il ? quel est ce mvvt^rc ? 

Au gênerai qu’a-td! prouiïs...? * 

Ab ! malgré moi, mon cœur rie ni^re 
E^ktc et tremble pour mes fils. 

BKsai. 

Que dit-iJ ? quel est ce mystère ? 

Au général qu*a-|-jl promis? 

Mais je jure , A mon noble père, 

De mériter d'étre ton fiJs. 


SCENE VIII. 

M-GERVAL'T, HENRI/,u, 's GUSTAVE. 

lt'*"‘^CEBVAUT, à eUe m^me. Ce myètère. . 
que j avais renfermé là, il faut donc que 
je le leur révélé ; je u’eli aurai jamais la 
force. 

ItENRI, redescendant la scène, après avait 
reconduit tes autres personnages. Ce M. Tlio- 
niassin est admirable... il a deviné le plus 
cher déniés vœux... il y cousent. {/Ippelunt 
et criant de toute sa force. ) Gustave ! Gus- 
tave . mon ami, mou frère ! arrive donc. 

GUSTAVE, rentrant par la gauche. Me voi- 
là... Qu'y a-t-il? que me veux-tu ? 

UENiii. Ce qu'il y a? la no,ivelle la plus 
incroyable , la plus inimaginable ; ap- 
prends, mon ami, que je suis comte... et 
toi aussi... nous sommes tous comtes. . . et 
puis, il {laraït que notre père, un général., 
est-ce que je sais, moi ! 

GUSTAVE. Au moins, tu m'expliqueras. 
HENRI. Très-volontiers.... c’est-à-dire 
quand je saurai... car, pour le moment , 
je suis dans la plus profonde obscurité. 

M"" GEiiVAUT, à part. Allons, il le faut: 
(Se plu font entre eux.) Mes enfaus, j’ai un 
grand secret à vous coiiBer, 

GUSTAVE. Unsecret.. celte émotion., ce 
trouble, ., nia mère... c’est donc quelque 
cliose de bien terrible ? 

^ H""' GERVAUT. Ce secret, c’est mon bien, 
tome ma vie... aussi, avec quel soin 
j’ai veillé pour que rien ne vint me tra- 
hir... ni une démarche, ni un mot impni- 
deut... jugez combien j’ai souffert pour 
renfermer en moi cette vérité qui eberebait 
à s’en échapper; pour étouffer cette voix 
qui me criait incessamment aux oreilles... 
mais tu n es pas la mère de tous les deux. 
TOUS DEUX. O ciel! 

^ HENRI. Est— il possible?., l’un de nous 
n’est pas votre 61 s ! 

GUSTAVE. Ab I c’est à genoux que nons 
devons vous entendre. 

HENRI. Et celui qui n’est ici qu'un 
etranger ne se relèvera qu’après avoir re- 
mercié sa bienfaitrice. 

M"* GERVAUT. Voyons, ne m’ôtez pas 
mon courage, j’en ai déjà si peu. Relevez- 
vous! relevez-vous! (lÛle se laisse tomber 
sur un fauteuil tpie Gustave lui présente; 
les deux jeunes gens sont debout autour décile, 
Henri à sa gauche, et Gustave à sa droite.) 
Ce nom de Gervaut n’est point le mien. 
Votre père appartenait à une famille no- 
ble i on le nommait le comte de Servüres. 


Digitized by Google 



6 


L1 UACAtlIf TflÉATKAl.. 


HEfihf, O Custüife, Comte... qu*est-ce 
que je disais ? 

M”“ GERVACT , coftiinuani. Possesseur 
d’une fortune considérable... plein de va- 
leur, d’un mérite militaire distingué, il 
était déjà , au moinent de la révolution, 
parvenu aux premiers grades de Tannée. 
A cette époque , il se vit proscrire coiiiine 
tous ceux de sa classe , non pour ses actes 
personnels,^ mais parce que le hasard de la 
naissance Tavait placé parmi les suspects. 
Déjà même , des rigueurs menaçaient sa 
léte... il fallut fuir, quitter son château où 
il avait cru trouver un refuge. 

GUSTAVE. Je comprends... il émigra. 

^ H** üERVAL'T. Tous SCS amis sVtaienl 
reunis pour Ty engager. Accepter Thospita- 
lité de l’étranger, la payer peut-être du sang 
de ses compatriotes... il ne le voulut ]ias. 

CISTAUT. 

Aia : Je suis suidai, j’en jute sur l’honneur. 

Mais U (fiait alors un noble nsilr, 

Et tous lu tente on tiouTail un abri 

Où Ton avait le corur bien plus tranquille 

UI’ftTATB. 

Ab! je le aens, j^aurais fail coiumc lui. 

«"• GBATACT. 

Même air. 

n combattit, reçut mainte blessure, 

Et sa noblesse , >1 la cacluit ainsi 

Sous la gloire de sa roture. 

iisrrai, vivement. 

Mau, à moo tour, j*aurais fait comme lui. 

ENSEMBLE. 

Toca X>BCX. 

Oui, l'au et Tautre auraient fait comme lui. 

M”“ GERVAUT. Déjà inêiiie, liî mlTrage 
de ses camarades Tarait élevé au grade <le 
général, car à Tarmée, il y avait égalejiis- 
lice pour tous, mais en France c'était bien 
différent... moi, la femme d’un soldat, je 
fus en butte aux plus odieuses persécuiions, 
menacée de toutes parts. . . ce fut alors que 
je reçus une lettre du mon mari <|ui m’or- 
donnait de le rejoindre. 11 savait que près 
de lui, je n’aurais rien à craindre ; mais 
comment partir? J'avais un enfant iiou- 
veau-né... l’exposer aux fatigues, aux dan- 
gers d’un long voyage, c’était impossible. 
Mous avions un fermier sur lequel nous 
devions compter, et qui habitait assez loin 
de nous, dans une ferme isolée; je lui re- 
mis Teiifant, en lui recommandant de Tc- 
lever comme son propre fils qui était du 
même ige que le mien : surtout, j'insistai 
pour qu’il demeurât tout-à-fait inconnu, 
pour que son nom fût caebé à tout le mon- 
de. . . je croyais par là le soustraire aux re- 
cherebes de nos persécuteurs... Je partis 
alors. 

■ENM. El votre absence fut longue ? 


■-* GERVADT. Je fus entraînée par U 
marche de Tannée ; enfin, laase do ne paa 
recevoir de nouvelles, je revins en Cham- 
pagne où étaient nos propriétés... Mais 
hélas I quel malheur était arrivé... quel- 
ques mois après mon départ, l’ennemi 
avait envahi la France... notre château 
était détruit... et le village qu’habitait le 
fermier à qui j’avais confié mon fils avait 
été brûlé, rasé de fond en comble. . . lui , 
il avait pris les armes... il était parti... 
mort, disait-on... et ime femme qu’il n’a- 
vait pas mise dans le secret me remit deux 
enfans. . deux enfans ! et je cbeixhais mon 
fils... moi... et rien ne put m'aider à le re- 
trouver, pas même un nom. Pour mieux 
remplir ma volonté , on avait jugé à pro- 
posde changer le sien... et Ton me dit set- 
lement que l’un d’eux s’appelait Gustave, 
l’autre, Henri.. 

BENRi. Je comprends tout maintenRnt.. 
et quel fut votre désespoir. 

M— GERVAUT, te levant, et descendant la 
scène avec eux. Oui ; j’avais toujours les 
yeux fixés sur ces deux enfans , pour voir 
si quelque sympathie ne se révélerait pas 
toui-à-coup; mais rien, rien!., ohl c’était 
une horrible torture... mon cœur de mère 
était jaloux des soins et de la tendresse que 
je donnais au fils d’une étrangère. (Chan- 
geant de tan.) Heureusement que peu à peu 
je me mis à vous aimer tous deux, à vouf 
confondre dans le même amour maternel., 
il le fallait bien ; d’ailleurs, ne lu’appeliex- 
vous pas tous deux du nom de mère? Je 
ne fus pas assez forte pour y résister... et 
mon cœur fut partage... Ditcs-moi celui 
de vous qui seul est mon fils... aiirait-il le 
droit de m'en vouloir? 

HENRI et Gl'STAVE , avec expression. Ma 
mère! 

CBKVAUT. 

ài> : direlva 

Oui , par vrtut deux j’ai vu tarir la source 
De CCI regrets qui causaient tua douleur, 

(iar , pauvre reiiiiuc, hélas ! et sans ressource. 
J'avais besoin rie renaître au boiibeur; 

Le ciel est juste et sa haute sagesse , 

Au lieu d'uv fils que le sort m enlevait. 

M'en rendit lieux... afin que nia vieillewe 
Pât retrouver l'appui qui lui luauquait. 

Oui , j'en ai deux . afin que ma vieillesse 
Retrouve un jour l'appui qui lui roantpsail 

HENRI. Elle général? 

GUSTAVE. Quand il revint auprès de 
vous ?. . 

M-* GERVAUT. II ne revint pas... et une 
lettre cachetée de noir m’apprit qu’il était 
mort... sur un champ de bataille. 

HENRI, avec douleur. Mort ! 

GiiSTAVE. Alt ! j’ai le droit de le pleu- 
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itr du inoint, si je n’ai paj celui de l'ap- 
peler mon père. 

HENDI. Ët jamais aucune reclierche ne 
put vous faire découvrir lequel de nous 
deux?.. 

M" GBBVAUT. Jamais. 

BEüRl. Mous sommes donc (oujoum 
frères... toujours vos enfaus. 

GUSTAVE. Tu as raison , Henri. 

M" GEKVAUT. C’cst que vous ne coin- 
prenex pas pourquoi je vont dcvai.i cette 
cruelle révélation... quelqu'un est ici, qui 
a connu le général... qui sait qu'il n'a- 
vait qu'un fils... 

GUSTAVE. U ciel! ' 

HENRI. Le voisin, mon ancien ennemi, 
i présent mon ami iiitiiiie! Rassurex-rous, 
ma mère... Ali! il croit que le général 
n'avait qu'un fils.... eli bien! c'est à nous 
à lui persuader que ses souvenirs l'ont 
trompe. 

GUSTAVE. Oui, en continuant de nous 
aimer, comme nous avons fait jusqu’à ce 
jour, de toute notre ame 

HENRI. Et nous verrons s'il osera nous . 
soutenir encore que nous ne soinines pas 
frères... ce sera un combat à mort que 
nous livrerons à sa mémoire... Oli! nous 

en sortirons vicUuieux moi , je suis 

sûrd'avancedu succès... et loi, frère? 

GUSTAVE. Et moi aussi. 

■mai et orsTATa. 

Aia de I}oche. (Liaiaoa» <laiigereuic».) 

Jorofu 

Qiie aoaa le tromperons ! 

Jurons! 

Totijours, toujours mon frcie , 

Tous deux dans les bras d'nuc mère, 

D'y ▼oir clair, nous k dcHetons. 

II peut venir : oui, nous jurons 
Que de lui nous Irtonipfaerons. 

■■■* caavsuT. 

ENSEMBLE. 

Jurons 

Que nous le tromperons. 

Jutons 

Tous deux près (Tune mère ; 

A ses yeux caches ce niystà v, 

D’y voir clair noua le défierons, etc. 

TnOMASSIN , enant dans ta roulhse. Me 
voilà, me voilà , madame la comtesse, 
monsieur le comte. 

M”* GEBVAVT. Ah ! c'est lui! 

HENRI. Attention!.. 


SCENE IX. 

Les Memes, THOMASSIN , tenant hlct 
ntain une épée dont ta poignée est couverte 
d'un crêpe» 

TUOU.%SSl.N , entrant. Enfin, j’ai tout re- 
jouvé, et je vous apporte... 


MON EXal. 

HENRI. Quoi donc ? 

THOMASSIN. Regardez cette epée... 

TOUS. Eh bien ! 

THOMASSIN. \oilS nc dcVllICZ pÛS? c’cSl 
celle de mon vieil ami. 

M®' GERVAUT. Son épée... 

nCNiU. Celle de mon |>c‘i e! 

Gt'STAVR. Ah!... donnez, donnez!... 
monsieur .. 

(Tous doux la Stiisissent, et k ic(;ardri4 ensemble 
s.Tns faire attention à Tltomassin.j 

THOMASSIN, à tui-même ^ en regardant 
Guslth-e, Hein î plait-il ? qu’esi-ce que c’es* 
que ce jeune homme? 

HENRI. Dis-moi, Gustave, estH:e que 
ton coeur ne bat pas avec plus de force 
qu’à rordinaire ? 

GUSTAVE, üii ! oui, c’est line émotion 
que je n’avais pas encore connue.. Quand 
je songe à celui de qui nous vient cetU 
épée ! 

THOMASSIN, à lui-même. Allons, c'est 
un ami de la famille ! 

GUSTAVE. Ah! que de choses nous avonr 
à faire, pour soutenir riionneiir d’un noir 
comme le sien! 

THOMASSIN. C'est plus qu’un ami, c'esi 
un parent. 

HENRI. Tu as raison, Gustave; en con- 
templant ce glorieux souvenir, combien j( 
suis honteux de moi^méinc... J'ai vingt- 
deux ans, et je ne suis rien! rien encore ! 
Oh ! mais je réparerai les toi ts de m» 
jeunesse... iMerci, merci, monsieur; vom 
venez de me rappeler quel exemple j’avan 
à suivre. Je le suivrai, je vous le jure, 
niamcie... et toi aussi, frère. 

(l.a mère et les deux jeunes gens se pressent la main.) 

THOMASSIN , toujours à bài-méme. Frère! 
ah ! je comprends, une 6gure de rhéto- 
rique... Je comprends paifaitement. 

GUSTAVE. Et moi, si éloigné jusqu’à ce 
jour de tonte pensée de guerre et de com- 
bats, je suis électrisé comme toi , Henri ; 
que le danger vienne, et je puis, ainsi que 
mon père, affronter la mort sur uncliamp 
de bataille; et moi aussi, sans être mi- 
lilaiie, je puis me servir de son épée. 

THOMASSIN, à part. Son épée ! son père! 
je ne comprends plus, je m y perds : c’esi 
un logogriphe. 

OliTADT. 

Afs des Frires de lait. 

àh ! de là-baut exauce ma pnire. 

'Veille tur eux : me« deux hb! mon aeul bien ! 

Tout deux aont fier» de te nommer leur père... 

Tu dnignera» leur terrir de soulien. 

THOKAttlN. 

Di c'idêmcnl, je n'y comprends plus rien. 
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LE MAüAtIM TBXATAAL. 


CCtTAl'T. 

Ali: nia tendrcasc enfin nV»t \Mi Uompvc : 

Ton noble exemple» iU»auionl riniltcr^ 

Car tous les deux, en voyant celle éj»ec, 

Sont <Icvenus dignes de la ^lurtci'. 

(JVufjiunu /frste de stupéfaction de Thumassin- 
«»• Gervaut et ses deux fils rrpitent ensemble :) 
Oui» tous les deux, etc. 

(//enri va déposer l'épee sur le ^ue'n'don.) 

’lUOliXSSlTiy passant detfanl 3/"** Geruuui 
pour aller à Gustaoe. Je vous demaude un 
million d’excuscs... (S'adressant à Custuiftf 
eu le 5iifuarit,'^y[onsïcurj puis*jesavoir à qui 
j’at IMionneiir de parler? 

UEMU. A qui? (A port,) Bien... nous y 
voilà... (//uii/.)Eli! parbleu, à mon frère. 

Bt”'* G ER VA UT. A IIIOII flls! 

TUOXASSIN. Ail ! bah ! mais je crois me 
rappeler que le général... 

HENRI. Le {général nous aimait tous les 
deux avec une égale tendresse... 

GtSTAAE , à paît, O ciel! prends garde 
à ce que tu vas dire, Henri ! 

HENRI. Suis donc tranquille. 

TiioHvssiN. CVst exiraordinairc... Ja- 
mais, nit grand jamais, il ne m'a dit un 
seul mot qui pûl me faire croire... 

HENRI. Il nous aimait tant, il nous con- 
fondait tellement ensemble dans son affec- 
tion, quM ne disait jamais, en parlant de 
nous, mes enfans ; non, il semblait qu*à 
IC.S yeux nous ne fussions qu’une seule et 
même personne... cl quand il nommait 
son fils, il ne voulait désigner ni Tun ni 
l’autre en particulier... Alon fils... cela 
voulait dire : mes deux enfaus... C’est 
clair... 

M“* GERVAUT,àpnr^ Unie fait trembler î 

GUSTAVE, bas. Tu vas nous perdre. 

TUOMAftStN. Ah ! vous trouvez que c’est 
clair. . mais quel est l’ainé delà famille? 

HENiii , à fiort, L’atnc ! diable! je n'a- 
vais pas piévu!... (Haut.) L’ahié! nous 
sommes jumeaux. 

LES TROIS AUTRES PERSONNAGES. Ju- 
mcaux 1 

(Noatetu wçnc d'n»quicludc de W** Gcrraiit et 
de (ju»U>e.) 

TU01IAS9IN. De plus fort en plus fort... 

HENRI. C'est Ce* qui fait que le général 
ne pouvait établir entre nous aucune dis- 
tinction, parce que... C’est la chose du 
monde la plus simple, la plus natuielle... 
Quand il nous tenait tous l^s deux sur ses 
genoux... 

LES TROIS AUTRES PERSONNAGES. Sui' 
ses genoux ? 

HENRI. Je me le rappelle coimne si j’y 
étais encore... (Num'cuu mouccnient d*ir^ 
crédulité de Thomassin; nouveau jeu de 


scène des dems autres persanna^.) G’estrà- 
dire, non, je ne me le rappelle pas... j’é- 
tais si jeune... enfin! (A part,) Je ne sais 
plus ce que je dis, je bats la campagne... 
(Haut.) Enfin, voila pourquoi le général 
ne vous en a jamais parlé. Comprenex- 
vous? 

THOAIASSIN, aacc ironie. Parfaitement. 

HENRI , à part. Allons, il y met de la 
bonne volonté. 

THOMASSIN, à part. Plu.s tard, j'éclair* 
cirai ce luyslère. (Ueuri s*esl retourné oers 
A7®* Grivuuty et sesuhle s’uppltuuUr d*oooir 
dérouté Tliiitnussin. Tous deux ont Voir de 
iui adresser des reproches. Thomassin se 
rapproche (feux, après aooir tiré de sa poche 
un papier cacheté.) Avec celte épée, souve- 
nir de votre père...(// appuie sur ce dernier 
mn/) j’avais encore à vous remettre de sa 
poi'i... (Il pi éseutc les papiers \ Henri veut 
les prendre ; Thomassin les remet à A/"* 
Gervuui.) A vous, madame la comtesse, à 
vous seule le droit de rompre ce cachet. 
( M** Gcrvaiit prend vivement lei itapiera qu'on lut 

I iu'tcnltf. Un lempxdeMlrDCcct u'Ioquictudcponf 
cc trots principiux personnages. ÂUeation de 
Tliomassin; la coiuti.-!>sc rompt le cachet et jette 
l’cnvcloppc.) 

M“* GERVAUT. Deux lettres, cachetées 
aussi l’une et l’autre; celle-ci, de la main 
du général. (L* inquiétude redouble.) La se- 
conde... je ne reconnais pas l’écriture. 
HENRI. Ah ! d’abord... 

GUSTAVE rt HENRI ensemble. La lettre 
de mon père ! 

THOMASSIN , il lui-même. De mon père! 
ils y tiennent tous les deux. 

11“** GERV.Al’T, lisant d'une ooix éruue, 
pendant que les deux jeunes gens se pressent 
autour d'ellcy et quç l'homussin écoute aussi 
en témoignant une extrême curiosité. « Si 
■ jamais on te remet cette lettre, ma chère 
H Caroline, j’aurai cessé de vivre. »• (Elle 
s^ arrête ^ essuie unr larme., puis continue.) 
*> Mais du moins, eu recevant mes der- 
u niers adieux, lu connaîtras un secret, 
» auquel tient ton bonheur peut-être, et 
que j’eusse mieux aimé te révéler de 
U vive voix, en embrassant avec toi notre 
* fils. » 

THOMASSIN. Notre fils... lâ! j’étais bien 
sûr qu’il n’y en avait qu’un. 

HENRI. Eh! monsieur, de grâce, laisse» 
nous entendre î 

GUSTAVE. Vous ne voyez donc pas que 
nous mourons d’iinpaticnce ! 

M“** GERVAUT , Usant, « La lettre qui est 
H jointe à la mienne est de Rémi, notre 
» uncien fermier, depuis, brigadier de 
«• dragons dans la division que je coin* 
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m muide; je Tai vu mourir il y a doux 
» mois environ. » 

UEKRi, las. Ail ! mon père, peut*ctre. 
GUSTAVE , bas. Ou le mien. 

|iw« GKEVAUT , totUinuuni de lire. « J’ai 

• appris de lui, par suite de quelles cir- 
n constances notre fils a été coufondu avec 
» le sien; coninunt Tun et l’autre oui été 
m élevés ensemble, élevés |>ar toi-incine, 

• Caroline, sans que tu aies pu, d’après 

• aucun indice, reconnaître ton oiifant. » 
THOMASSIN. Ail ! je tiens donc enfin le 

mot réviign>e... Aussi, j’aurais parié 
ma tète que le général... 

M"* GKEVAUT , (fui a coatùtuéde lire tout 
bas , s*ècric aver. teneur. Graïul Dieu I 
GUSTAVE. Qu’avez-vous, ma mère? 
HENRI. Au nom du ciel, aclicvez... c’est 
le my.stère de nuUc naissance , u'cst-ce 
pas? que voulez-vous? il faut bleu nous 
armer do coni agel 

GERVALT, O Tbomassiu. Monsieur... 
vous voyez comme je tremble! comme je 
souflre! sans doute, à vous, l’ancien ami 
de M. de Seivières , je dois compte de ce 
que renkiiiicnt ces papici'S... mais main- 
tenant... j’ai besoin de rester seule avec 
eux, avec... mes fils) 

THOMAS.^iN. Je me relire, madame la 
comtesse; mais songez que moi aussi , je 
suis impatient de connaître la vérité ; je 
suis iiiipaiieni de savoir à qui je dois ma- 
rier ma fille. 

UEMU. Sa fille! 

Gi STAVK. Laurence! que signifie? 

UKNRi, bas. Je te conterai cela. 

Il""* GLUVAUT , à 'J'hornassin . Je voasd^ 
mande une dcini-Ueure , monsieur. 
TUOMA&$i.\. Je suisà vos ordres... 

Aih ttf la Haine d'une Femme. 

Je pars et \e reviens. Diaibmc ; 

Otn, nin fille . je IVi promis , 

De i'un lies (leux set a la femme , 

L'tm ou Taulrc clericnl mon fils. 

(^j-4 tni-nté»te.^ 
quel est celui rjue je prel^re , 

Celui qu^l faut que j'aime comme un p^re? 

l’oiir ilevincr, repaidons bien. 

Je lois fixe... Celui que je pierèrc. 

Vaibini. C’est... uia foi non, c’est... 

(lu fil en, tnt /a/r.) 

Je n'cii sais rien {IJis.) 

Eu vérité, je n'en sais rien ; 

Duquel lies deux voudrais^je être le perc , 

Je n'msais lîcn. 

(Il sort par le fond.) 


SCENE X. 

GERYALT, HENRI, GUSTAVE. 

GUSTAVE. Enfin , il nous laisse. 
GUSTAVE et ifEitni. Eh bien ! madame? 


WON PKSE. 11 

GEHVAUT. Aliî déjà, vous ne me 
dites plus : .Ma mère! 

GtSTAVE. El qui de nous a le droit de 
vous donner ce nom? 

liF.Mti. Qui de nous est votre fils? 

M'*"’ GKUVAUT. Je l’ignore encore inoi- 
inème, et la K lire seule de Rémi peut 
nous rapprendre... Mais vous coinpreii- 
dicz poui(|uoi je n’ai pas encore osé le 
lire... ccl éciii (jiie j*eu.s.se payé jadis de 
toute ma roriuiu*, et qui me semble si fu- 
tie>le anjoind'iiui .. Ah! vous aviez raison 
de le dire lont-à- i'henre , il faut nous ar- 
mer de courage; écoutez, écoutez! ( E7/e 
reprend la Irtlre du ^ènèral^ et routiuue la 
lerlure à l'eudroil où elle a été interrompue.^ 
« Rémi nVst p.'ts tombé sur un champ de 
>• bataille, ainsi que j’es]*cre mourir , moi, 
I» il a été condamné , fusillé, comme tra!- 
» Ue à la patrie. » 

(Cri de douleur de* deux jeunes gens.) 
GUSTAVE e/ HEARI. Ah!.., 

!!“*■ GEIWAUT, acbnHtnl de lire. •• J’ai 
» rccoiimi cet lioinme loisqu’il a comparu 
» devant le conseil de guerre dont j’étais 
«• pri'sidint ; puis, au inoineut où il allait 
» subir jon nnci , que vainement j'eusse 
» voulu révoquer, j’ai su de lui tous les 
N détails que tu m’avais caché*s , Caroline: 
>» il m’a remis ce billet, que je t’adresse, 

• ce billet qui doit te faire connaître , avec 
» des preuves certaines, attestées par des 
" inaj;islrats , lequel est notre fils, lequel 

• est le fils du transfuge! 

HENRI. O mon Dieu ! mon Dieu! le fils 
du iiansfiigo !... 

GUSTAVE. Moi î oU lui ! 

HENRI. Madame... Oh ! je vous eu con- 
jure, n’oiiviez pas, n’ouvrez pas encore 
celte fat.ile lettre... 

GUSTAVE. Laisscz-uoiis quelques iustans 
du moins pour nous habituer à celle hor- 
rible idée, l’on de sa honte, l'autre, de 
celle d’un frère ? 

11“*'' GF.RVAUT. El votre anxiété, vos 
soufl’raiices, croyez-vous donc que je ne les 
pnrt.ige pas, moi? croyez-vous que je 
pui.s.sc l'ciioncer jamais à crt amour que je 
porte à tous les deux?.. Oui, je brûle de 
le cDDuailre. (Su doigts Jroissenl ta lettre 
comme pour l'ouviir. ) ^Iais , lorsque je vous 
vois si tristes, Tua et l’autre .. Oh! pre- 
nez, prencz-le, ce papier; car, je n’au- 
rais pas la force de le garder dans mes 
mains. .. sans le lire... 

(Guitare prend 1r* panier*. Elle le* rre.vrde encore, 
jette de» veux avides *ur l’écrit quelle vient <le 
leur rrmeltre; puis, de nouveau, semble faire un 
violent cflbrt ureile-inèiDe, et aorten pleurant.) 
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SCENE XI. 

HENRI, GUSTAVE. 

(Guklave tirni toujours N la main le papier. Tous 

lieux sont assis en face l'un de Pautrc , el se re- 
gardent «l’un air d('scsplrc^) 

URNRi. Gustave... 

GU8TAVP.. Noire (leslinrc... elle rstlà... 
il malgré nous... bientôt... trop tôt, il fau- 
dra la couniiaitrc. 

HRMil , /wi montiant la lettre (fue Gustatfe 
tient toujo urs à la tnutu y et t^u'il examine 
comme s'il roulait l'ouvrir, £st-ee toi qui te 
aenliias la force... 

GUSTAVE, moment ti'hésilation. Non... 
oh ! non... et toi, Henri? 

(Il s’est lève , et lui a remis le papier.) 

HRNni , se levant aussi. IVloi ! ( Même hé- 
sitation.) Eli! quesaisoje ?... N^est-onpas 
toujours entraîné malgré soi à vouloir pé- 
nétrer même le secret qui doit vous perdre, 
vous briser le cœur?... {Il fait un mouve^ 
ment comme pour ouvrir la lettre , //u/5 5 or- 
ré/e.) Mais... mais ce n’est pas à nous que 
sont adressés ces papiers , et, quand nous 
venons de demander à notre mère de ne 
pas les lire encore , ce n’est pas nous qui 
devous avoir plus d’impatience qu’ellc- 
méme ( // ouvre un seerrtairey et y serre le 
//o///er.) Tu l’as dit, mon fierc, trop tôt 
l’instant viendra. 

GUSTAVE. Une detni-Leure , c’est tout 
le temps que notre mère a demande à 
ce M. Tbomassin. 

IIEKRI. Oui, une demi-heure! et déjà! 

( Il regarde une pendule. ) L’aiguille de cette 
pendule marche avec une rapidité! 

GUSTAVE. Maudit homme ! il avait bien 
affaire de venir avec ses révélations!., n’é- 
tions-nous pas heureux d’étre frères ? 

nF.Vfii. bésoimais, nous ne le serons 
plus ! 

GUSTAVE. Et pour l'un de nous, qued’es- 
pcraiici^ à jamais détruites! 

iiEMii. Oue d'ali'ections peut- être aux- 
quelles il faudra dire nn adieu éternel! 

GUSTAVE. Une mère! 

HENNI. Un frère!... et puis, cet autre 
espoir, ce rêve que je voyais enfin se réa- 
liser, Laurence! 

GUSTAVE. Laurence! {A part , } Que dit- 

il? 

UKNni. C'étiit au milieu de mon étoiir- 

dnie, ma seule pensée sérieuse la 

preuve, c’est que je n’en di>ais rien à per- 
sonne, même à loi, mon freiv ; je n’en disais 
rien, moi le plus indiscret de ions le.siiom- 
liies) mais je ne voyais qiiVlle, jeiieson- 


TH^ATRAL. 

geais qu’à elle... de moi, elle aurait fait 
un homme raisonnable , un bon sujet 
comme toi, Gustave. .. son père venait lui- 
même me demander d’étre son gendre... 
cette promesse faite au comte de&rvières, 
ce mariage... 

GUSTAVE. Ce mariage? 

DENBi.Oui, n’as-tupasentenduM. Tbo- 
massin? sa fille doit épouser le fils du gé- 
néral... et juge de mon désespoir, si mes 
craintes se réalisent, Laurence ne pourra 
jamais être ma femme, et pourtant je suis 
sûr d’étre aimé. 

GUSTAVE. Ah! tu es aimé, Henri! 

UENRi. Oh ! je ne m’abuse pas, et c’est 
de cela que je voulais te parler en secret.. . 
ne l’as-iu pas remarqué depuis long-temps? 
à ton approche, elle s’enfuit toujours par 
modestie, par timidité... mais moi... jenc 
sais pourquoi... je ne lui ai jamais fait 
peur... elle aime à causer avec moi, elle 
me sourit avec une grâce!.. 

GUSTAVE. En effet... 

HENRI. Et tantôt... quelle joie naïve elle 
éprouvait à entendre les projets de son 
père... pauvre enfant! oL! si tu l’avais 
vue comme moi, tu aurais deviné qu’elle 
m’aimait de toute son aine... {Se tournant 
vers le fond.)W\\ mon Dieu! regarde doue... 
la voilà! 

GUSTAVE. Elle sort de l’appartement de 
la comtesse. 

HENRI. Elle aussi, vois comme elle 
est triste ; elle partage toutes nos inquié 
tudes. 

GUSTAVE, Les tiennes, Henri? 

HENRI. Et moi, lorsque dans un instant 
peut-être, jevais |x>rter un nom déshonoré, 
oli ! je n’ai plus le courage de lui parler 
de rester auprès d’elle... je sors. 

(U fait «leux pas (K>ur sortir au moment mémo où 
entre Laurence. H s'arrête un instant en la voyant.) 

BOSO0IMiMHMMOWOOOMOWO0OOOT8OMMO0OMO 

SCENE XII 

Les Mêmes, LAURENCE, quientie parle 

fond du théâtre; elle est pensive et ne voit 

pas d'abord les deux frères. 

HENRI, allant à Mademoiselle, bien- 
tôt nutic destin sera fixé... mais si j’étais 
condamné à ne plus vous voir... du moins, 
il me serait impossible de ne plus penser à 
vous. 

LAURENCE. Monsieur Henri, écoutez- 
inoi... je venais... je croyais... 
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aBNlil. Adieu, adieu, mademoiselle.., 
(/f port.) Ah! maudite Ictlie! si retle in- 
certitude devait durer lnng;-leiii|>s encore, 
j’aimerais mieux mourir. (Huul.) Adieu, 
mademoiselle, au revoir, frère. 

(II tort par la gauche.) 

oBaooooooooooooooooooooooooosQoooouooooaooo 

SCENE XIll. 

LAURENCE, GUSTAVE. 

LACRENCE. Ils'en T3.., il lue laisse seule 
avec... pourtant, j'aurais bien voulu lui 
parler. 

GUSTAVE, à lin-mème. Ses yeux le sui- 
vent encore, lorsque depuis lung-leiiips il 
n'est plus là... allons, Henri a deviné juste, 
il est aimé!., ( Huid, en s'u/tpruchuiU Je 
Laurence, } Mademoiselle... 

LAURENCE. Ail!., monsieur Gustave! 

GUSTAVE. Vous ailes nie fuir encore, 
n’est-il pas vrai? 

LAURENCE. Non... non... quand je le 
voudrais, je ne le pourrais |ias.., tout 1e 
monde ici depuis une heure a tant de elia- 
griu!.. M“* la comtesse, votre frère, vous, 
monsieur ?.. 

GUSTAVE. Oh ! ne parlons pas de moi, 
mademoiselle ; mais de lui, Henri, que 
sans doute vous chercliies dans ce sa- 
lon. 

LAURENCE. Eh bien!., eh bien! oui, je 
vous l’avouerai, monsieur Gustave, dans 
ce moment je desirais le rencontrer avant 
le retour de mon père, avant que ce fatal 
secret dont m’a parle M'** la comtesse... 

GUSTAVE. Ah! voussavex... 

LAURENCE. Qu’un Seul de vous est son 
fils, elle me l’a dit; je sais aussi que celui- 
là, lorsqu’il va être reconnu, doit cire mon 
mari, que mon père le veut... que c’est 
une résolution irrévocable... et je sais en- 
fin que, moi.... moi, je ne puis me sou- 
mettre à ces calculs, à ces plans de fortune 
et d’avenir, pour lesquels on ne m’a jamais 
consultée; et que jamais, non jamais je ne 
consentirai à être la femme... d'un hom- 
me... que je n'aimerais pas. (£?/e pleure.') 
Voilà, monsieur Gustave, ce que je vou- 
lais dire à votre frère... et quand je l'ai 
vu... je n'ai pas osé... 

GUSTAVE, à pttrl f Oi’cc chagrttt. D'un 
hoiiime qu’elle n'ainicrail pas .. ( Haut, ) 
Rassurez-vous, mademoiselle, cet homme, 
eût-il pour vous au loiid de l’aine tout 
l’amour que vous m’... que vous inspirez 
à Henri, cet homme saurait se vainue, et 


refuser, s’il le fallait, les ofli cs de JI. votre 
père. 

I.A11IIENCE. Ah! celte ré|>onsc... vous 
pensez qu’elle eût été celle de M. Henri ? 

GUSTAVE. Sans doute, puisque c’est la 
mienne, ne me connait-il pas ? ne sait-il 
pas qu’il peut compter sur moi? que quand 
ces (lapiers me feraient ennnaiire à tous 
pour l'uiiiqiie héritier du (;énéral, je ne 
voudrais pas être lin obstacle an bonheur 
de mon fivte?.. (moucemrni ri'ePauiement Je 
Al /r«He_/i//r) an vôtre... oh! il vous Aurait 
dit tout cela, comme je vous le des, iiiade- 
nioiselle, et il serait tombé à vos ((eiioux 
pour vous ténioip.ner sa tendresse, sa joie, 
L't rL’coniiaiüSsTiice. 

LArnCi'MCE. Su joie ! su rtxonnuissAncc !« . 
je lu.’ vons roiii|>n>ii(J.s pns. 

GtSTAVK. Il vmisuiinc taniî 

I At RENCE. Il m aime, lui, àf. Henri ! 

Gi.ST\VK. laitte démarché que vous vou- 
liez faire auprès de lui, ne proiive-t-elle 
pas que vons pnrUigez.son amour? 

LAtniEAT.E. Cette démarche! je voulais 
me confier à lui, à son bon cœur; j'esp<lrais 

3 n’tl serait assez généreux pour refuser 
'être mon mari. 

GUATAVE. (.uminenl ?.. maisà mon tour 

je ne vouscompreiidsplus... iiiadeinoiselle, 

n’aimez-vous |>as mon frère?.. 

l.AUnEAi:E. Certainement , j’ai pour 
M. Henri beaucoup d'amitié... mais... 

GUSTAVE. Tonies les fois que vous êtes 
venue dans celte inaison, ne sembliez-vous 
pas trouver du plaisir à le voir... à l'en- 
tendre... 

LAiinr.vcE. C’est vrai ! il est si bon! 
mais... 

GUSTAVE. Et lorsque votre père a parlé 
tantôt devant lui de ce projet de mariage, 
votre premier mouvement ii’a-t-il pas été 
de sourire? 

L.AUUENCE. Oui, je me lerappelle. 


CeSTAVB. 

Alt : f^audeviti^ de PrtvHU» 


Ce pa» moi fjuü vnui rhcrc^iicz ici | 
Mat» ce M’Cict <|uc voua vimiIct me tairez 
L'auruit-il au, lui, mon nuMlIciir umi? 

tAUaiHCK. 

Oui, j*o»ciAÎs, je crois, le dire à votre (fhtt» 


CVSTAVK. 

Pic pui»*-jc aussi l’apprenrtre? 

LAUiaaci. 


laiù seul... 


Oh! non, januMl 


CetTATt. 

I.ui seul... quel étrange mystère! 
Vous Tstiaicx donc ? 

LAVaiRCI. 

Monsieur, si je raîmalai 
J'oseraU le dire k eoo frère. 
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GUSTAVE. Mademoiselle, aliî de gr.icc, 
achcvei! Cet .ivcu u’imTaire que je vous 
ai fait autrefois, tous me l’aviz enfin par- 
donné? 

LAURENCE. Oui, monsieur Gustave. 

GUSTAVE. Et lorsque vous évitiez ma 
présence, lorsque vous seiiihiiez reciicrclier 
celle de mon frère... 

LAUHENCE. EI«! pouvais-je savoir ce que 
j’éprouvais là?.. Je sentais bien <juc je de* 
vais vous fuir... mais le motif, je l'igno- 
rais, *je ne le soupçonnais pvis, et malgré la 
volonté d’un père, malgré iiioi-méiiie , je 
revenais dans ccite maison , auprès de 
M"** la comte.«e,auprèsdcM Henri. Pour 
lui, j’éprouvais une amitié de sœur... pour 
votre mère, la tcmliesse d’une fille ; mais 
lorsqu’aujoui d'lmi mon père est venu me 
dire en leur présence ;Tit épouseras le fils 
de mon ancien ami... alors, j’ai laissé voir 
dans mes traiis, dans mon langage peut- 
être, une joie, un bonlieiir... que je ne 
cherchais pas à contenir... Vous n’étiez 
pas là... votre frère s’csi abusé... il a bien 
vu que j’aimais le fils du général. Je ne 
m’en cachais pas... je ne sais même si je 
ne l’ai pas dit; mais, dans ce moment, je 
croyais , moi. que tout le monde devait 
comprendre ma pensée... et pour moi, le 
fils du général... 

GUSTAVE. £h bien? 

LAURENCE. Eh bien! ce n’était pas 
M. Henri. 

GUSTAVE. Ah! tant de bonheur 

Laurence ! ma chère Laurence ! 


SCENE XIV. 

Les MiuEs, HENRI , rentrant par la porte 
latérale. 

HENRI. Malgré moi, je reviens; il faut, 
il faut absolument que je lui dise... 

GUSTAVE , sans le w/V . üh ! maintenant , 
je puis affronter tous les chagrins , toutes 
les misères... maintenant, je suis aimé! 

(11 bai»c Ict mains rlc l..*iMreiire.) 

HENRI, J* 09 ançani. Qu’cnlciids-je ? 
GUSTAVE. Ciel! mon frère... malheu- 
reux ! je l’avais oublié. 

Irtfirtnnnnnnt 

SCENE XV. 

HENRI, GUSTAVE. 

HENRI. Allez, monsieur , c'est affreux , 
c’est infâme !.. Me tromper de la sorte... 
abuser de ma confiance ! 

GUSTAVE. Je t’en conjure, écoute-moi 

(Laurence pouMC un cri et aVnfuit.) 


HENRI. Rien! rien!.. Vous pouviez at- 
tendre au moins, monsieur, que cette let- 
tre vous eut donné votre titre de comte , 
pour me puuir, moi, de n’étre que le fils... 

GU.STAVE. Ah! c’est du délire, Henri... 
et c’est vous sans doute qui serez reconnu 
pour riiérilier du général. 

HENRI. Moi ï. Oh ! si tel était mon sort, 
jamais je ne vous pardonnerais votre per- 
fidie. Ainsi, ne me faites pas de grâce... 
chassez-moi sur-le-champ de cette maison, 
SI le papier vous en donne le droit. 

GUSTAVE. Mais non, non ; je t’aimerai 
toujours , in|;rat ; je ne briserai pas pour 
la querelle d un instant une amitié de vingt 
années, et je te forcerai bien d’accepter... 

HENRI. Je ne veux rieu de vous; vous 
êtes un mauvais cœur, un mauvais fièrt*.. 
Je sortirai d'ici, si vous avez le droit d’y 
commander, et je ne vous reverrai de ma 
vie. 

GUSTAVE. Mais, encore une fois, voulez- 
vous m’entendre? 

HENRI. Non , non ; laissez-moi ; dès à 
résent, je vous bais ; il n’y a plus rien 
e commun entre nous: l’un des deux est 
le comte de Servières, l’autre, Rctni, Ré- 
mi, le fils du transfuge'... d’un mauvais 
soldat flétri par une condamnation infa- 
mante. Obi l)ieu veuille que ce soit vous, 
monsieur, pour que je puisae me vengei 
de votre peibdie... Laisses-moi. 

(Il Ta s'aiteotr avec colère.) 

GUSTAVE. Monsieur, si tous êtes le 
coinie de Servières, ce sera encore à moi 
de vous patdonner.... oui , de vous par- 
donner voire injustice, votre cruauté en- 
vers le fils da transfuge. 

IIEA'BI. Hein? que dit-il ? 

GUSTAVE. Je vais ilierclier M"* la com- 
tesse, et lui dire que l'an et l'antre, nom 
sommes décidés è ouvrir celtelettre. Adien, 
monsieur. 

(Il »ort par le fond. La nuit a commencé à Tenir 
pendant la fin de cette scène.) 

aoawowaooaaaowoawoaaBwcaopQawoaoow 

SCEINE XVI. 

HENRI , seul. 

Me plaindre! me pardonner!.. Je lui 
confie mon secret, je lui ouvre toute iiiori 
aine comme é un ami, comme à un frère, 
et lui, m'a-t-il dit un mut, nnseul qui pül 
me faire soupçonner son amour?.. Alt! je 
ne suis pas injuste... c’est de la déloyauté, 
c’est de la trahison... Il me paidounel.. 
mais toujours il ni 'a accablé de sa supério 
rite!, toiijoiiis, il l'a emporté sur moi’.. 
La fortune de la maison , la prospérité de 
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noire commerce, c’est à lui qu’elle est due., 
et moi* je D*&i de ma vie... 11 est 

bonoré, estimé, admiré de tout le monde., 
serail-il donc vrai que cette différence entre 
nous deux fût le résultat de notre nais- 
sance... et que le sang qui coule dans ses 
veines fût plus noble que le mien, puis - 
que j’ai été un bomine nul jusqu’à ce 
jour, et lui, un homme de mérite? Ah î ce 
papier , ce papier! (Il marche i'hement em 
U secrétaiH^ et prend !e papier. )Ws ne vien- 
nent pas... cl je ne puis deviner avant eux 
ce secret qui doit étie ou ma vie ou ma 
mort?., (f/ cherche à regarder à ira<*ers le 
papier i sans enlever le cachet.) Je ne puis 
rien voir... la nuit... la nuit déjà!., et pas 
de lumière.. Ah ! là ! à cette croisée, peut- 
être un dernier rayon de soleil... (// court 
à la fenêtre et V ouvre.") Oui, j’espère.. Quel- 
qu’un... non... non... Ah! {Lisani à la fe- 
nêtre^ et toujours sans décacheter.) *« Le fils 
du général , comte de Servières, est celui 
qui fut élevé sous le nom... sous le nom 
d’Henri. {Mowement de j>de; il relit encore 
pour bien s*assurer ne s*est pas trompé,) 
m Le fils du général , comte de Ser\ûëies , 
est celui qui fut élevé sous le nom d’Hen- 
ri. » Ah ! c’est moi \ moi ! mon père était un 
homme d’honneur... et lui, Gustave !. ah! 
je serai vengé... Le voilà avec ma mère... 
(Regardant avec orgueil iH** de Servicres,) 
C'est ma mère... 

(Entrtfe de de Ser vi t * et de Gaslave. Un do- 
mestique porte des lumicres quHl {toee «ur le 
ridon, et se retire.) 


SCENE XVII. 

GUSTAVE, LA œMTESSE, HENRI. 

LA COMTESSE. Eh bien! mes enfans, de 
loin , j’ai vu M. Tliomassin qui revient 
ici, avec Laurence. 

LES DEUX JEUNES GENS. Laurence. 

LA COMTESSE. Gust.tve, VOUS iii’avez dit 
que vous éties décidés. 

GUSTAVE. Oni, madame, je suis prêt... 
(regardant le secrétaire ouvert y elle papier 
que tient Henri) et je vois que d’autres sont 
encore plus impatiens que moi de connaî- 
tre leur destinée. Lisez donc, monsieur. 

LA COMTESSE. Monsieur., qoe veut dire? 

GUSTAVE. Quel que soit mon sort, je le 
subirai, o.u sans orgueil, ou sans faiblesse ; 
lisez, vous dis'je. 

HENRI. Ah 1 vous êtes prêt, inonsieiir? 

LA COMTESSE. .Monsieur... et lui aussi ! 

GUSTAVE. Oui... si je suis condamné à 
la honte , à la misère , je saurai me refaire 
nncexîstence.... je serais fier de l’hon- 
neur de mon père.... mais si mon père 


a pu jamais oublier, lui , qu’il devait 
un nom sans tacite à son enfant, moi, je 
répaier.ii par les actions de toute ma vie 
l’infamie de ma naissance. Je serai maU 
hrureux,je soufTi irai sans doute.... mais., 
mais lisez donc; notre supplice est horrible, 
et vous n’avez pas le droit de le prolonger 
davant'ige. 

Iir\Rl, apres un grand temps de silence^ 
eiregardant Gustave avecémotion. Ah! vous 
êtes décidé... ch bien!, eh bien ! moi je ne 
le suis pas. 

LA COMTESSE. Comment . 

BE\RI. Non , madame , nou ma mère... 
Il peut tenir ce langage , lui , qui dès son 
enfance fut un modèle d’honneur et de 
raison, lui , quisc faisant par son activité 
et mon indolence le chef de la famille, a 
enrichi notre maison de tout le fruit de sou 
travail... mais moi je n’aurais pas de tels 
souvenirs pour me consoler.... je n’aurais 
rien pour inc relever à mes propres yeux., 
et alors., si je n’étais pas votre fils... je me 
tuerais, madame. 

LA COMTESSE. Ah ! lllOn fils. 

GUSTAVE. Henri ! mon ami ! mon frère. 

HENRI, lui prenant la main. Eh bien ! 
cette lecture, êtes- vous toujours prêt à 
l’enleudre ? 

»“« CGRTACT. 

Ata de Rrnaud de Montauban, 

Je tremble, hclas ! malheureux, qu'a-t-ü ilit ? 

Il »c tuerait! pauvre Henri! pauvre wèrcl 
Quoi ! loij trep.-u «lan» cet teril ? 
ataat. 

JVn fais bcmient.. . 

Lk COSTItSK. 

Mon Dieu ! ((uc faut-il faire? 

lIKItRl. 

Voyons... parles... c« papier que je hais, 

Qui peut de toi me séparer, mou frère. 

Qui pi ivcrail un enfant tic sa mère... 

L'ouvrironi-notis... oh ! non, jamais! 

Vous ne le connattrex jamais. 

( Il s'élance vers une des boupirs et brûle le pa 
pire,) 

LA COMTESSE. Henri, qu'avez-vous 
foit? 

(ThomaMin 'et sa fille ont imni au même instant sur 
le seuil de la porte.) 

SCENE XVIII. 

Les Mêmes, THOMASSIN, LAURENCE. 

TiionAS.siN. Hein ? qu’est-ce que c'est ? 
qn'ai-jc vu... ce papier... c'était U lettre 
du fermier Rémi... 

nEMRl. Précisément... 

THOa.tSSiM. Cette lettre qui devait nous 
apprendre. . . 
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IIE\1U. Kl qui « grucc au ciel, ne peut 
plus ritn nppii’mlrc à pcTsoiuic. 

THOMASSlN. (ioniiiu iil! je lie saurai donc 
pas quel est le (ils de iiiou ami , celui quM 
in'a recoin mandé à son dernier soupir/ 

BEMRi. IMoiLsicur Tltomassiu, vous ferex 
comme ma mère... comme M*** la comtesse 

Î |iii in*a déjà pardonné ce que je viens de 
airey ei qui nous aime toujours avec une 
égaie tendresse , et qui voit toujours en 
nous ses deux eofans , irest-ce pas? 

L\ COMTESSE. Uli ! oui...ines enfans! 
toujours! toujours! 

THOMASsm. Yous« madame la comtesse, 
à la bonne heure, aimes-les tous les deux, 
je le veux bien, vous en avez le droit.... 
mais , moi et ma fille , nous ne pouvons 
pas... ma fille surtout... que diable! C’est 
une horreur , c*e$t une indignité , d’avoir 
brûle cette lettre ! J'ai beau les regarder 
tous les deux des pieds à la tete pour trou> 
ver Seulement un soupçon, un indice... 

nEKRI , dériamant. 

Devine ti tu peux, et clioitit »i tu ToftCft. 

TIIOMASSIN. Kt ce portcreuille qui in’a 
etc confié par le général , celle soiiiiiie de 
100 uiille livres qui, depiiissei7.e années, a 
fructifié, doublé entre mes mains , mais 
enfin , dont je ne suis que le dépositaire, à 
qui rendre tout cela di^rmais? 

HF.XIII. A qui ? gardcz-les , personne ne 
vous les réclame. 

LA COJITES.se tl CIJSTAA E , fnscmhle. 
'Non, non, personne. 

THOaASSIJl. l.es garder; je n'en veux 
pas... cette fortune n'est pas à moi. 

DESRI. C’est égal... s’il nous plait d’y 
renoncer, vous ne nous forcerez peut-être 
pas... 

TD0MA8SIJI. A la reprendre? c'est ce 
que nous verrons... Je suis dans mon droit 
et je plaiderai., j’y mangerai ptulAt toute 
.ma fortune et la vAtre.. Alt mais ! j'ai du 
caractère. 

HENRI. Allons, allons, apaisez-vous, mon- 
sieur le baron, nous redoutons les procès 
arec un adveisaire tel que vous.. Choi- 
sissez donc ; c’est le seul moyen de nous en- 
tendre.. è qui l'héritage ? 

THODASSIN. A qui? eh ! parbleu, il faut 
bien que je fasse comme M'** la comtesse : à 
tous les deux. Je suis toujours sûr que le 
fils du général en aura Lt moitié. 

DENRI. Et qu'il donnera le reste, et de 
bon cœur, au plus cher de ses amis... 
THUMASSIN. Il en a le droit. 

nN. 


HENRI. Et M"* Laurence aéra 1a femme 
de mou frère? 

TIIOHASSIN. Eli bien !.. eh bien ! oui , 
vous serez mon gendre , jeune homme... 
car très-certainement le comte de Serrièrea 
ne peut avoir pour fils un extravagant tel 
que monsieur... 

(Il monti'e H«nri.) 

HENRI. C'est probable... ob! sans doute, 
ce n’est pas un préjugé que la naissance. . 
( à part ) et , je le crois , je n’ai pas menti 
à la mienne... Eh bien! Guatave, es-tu 
content de moi ? m’as-tu pardonné ? 

ci'STAVE. Ab ! mon ami , tant de gé- 
nérosité... 

LA COHTESSE. Henri... c'est bien... 

LAUEENCE. Ob ! oui , monsieur Henri... 
c’est très-bien. 

HENRI. Vous trouvez, ma petite sœur?.. 
(Bas à la comtesse en lui montrant Laurence.) 
Ma sœur ! -Ah! j’avais espéré., mais, pour 
me consoler, pour me faire oublier mon 
amour, il me reste... une mère... et cette 
épée. {/I part. ) L'épée de mon père! 

(Il va la prendre rar le gnéridon.) 

LA COMTESSE, à elle-même. Ah ! main- 
tenant , je crois que je le préfère à l’autre, 
et je voudrais que ce fût là mon fils. 

iix:(xi. 

Aia précéflent, 

A loi le coeur de celle que j'aimais. 

Ton rspixance, ami, n'esi pas (rnmpee. 

Bonheur, licbcsse, ii loi, tout... doonna», 

Je ne veux rien, non, rien que cette «pee. 
lA part.) 

Long' temps, je fus raioen par loi ; 

Je rougissais de U vertu d'un frère; 

Mais tous mes (orUsoot réparés... Mon père, 

De toi, je sois digne aujourd'hui. 

CHOEUR FINAL. 

Aia : Jurons, (Voir la Scène VUI.) 

■■aai et oostatb. 

Jurons 

Que nous nous aimerons , 

Jurons ! 

Toujours, toujoors, mon frère 
Tons deux sous les yeux d'une mère, 

F.n frères nous nous chérirons. 

Jusqu'à la mort, oui, nous jurons 
Que toujours noos noos aimerons. 

{Le$ troit aulrts penonnetges.) 

ENSEMBLE. 

Jurons 

Qoe nous nous aimerons ! 

Jurons ! 

Même pour votre mère. 

Votre naissance est un mystère 
Que jamais nous rte connai trou. 

M.iisil le faut, oui, lUMisjurou 
Que tous deux nous vous aimerons. 
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